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LE. PHILOSOPHE 

„ SANS LE se AVOIR, ^ 

^"«L^C o m X jo X JE , 

ACTE PREMIER, " 

Le Thtàtre refréfentc un grand Cabinet éclairé de 
bougies , un fecrétaire fur un des côtés , fur le^nel 
font des papiers ^ des cartons. 

^ m\^ I '■■wg ss ^y w g 

SCENE. PREMIEHE. 

ANTOINE VICTORINE. ' 
ANTOINE.* 

\J Uoi .' je vous furprends votre mouchoir à la main , 
Vaii cmbairairiî , ^ vous elTuyani le yeux > &: je ne 
peux pas fçavoir pourquoi vous pleurez î 
. VICTORINE. 

' Bon «mon Pipa, les jeunes Biles pleurent quelque- 

fois pour fe défennuyer. 

ANTOINE. 
> Je ne me paye pas de cette raîron-U. 
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4 \ LE PHILOSOPHE SANS LE SÇAVQIR / ^ 

VICTORINE, 

je venois vous dem^hclcr. . . 

ANTOINE. 

Me démander ? Et moi je vous demande ce que 
^ous àvct à 'peurer ; & je vous prie de- me le -dàit, 

V I C T O R I N E. 

.Vous Vous mbqucrez de moj. 

* •"• ' .^ A N T O I N B. ' 
Il y auroit aflurément un grand danger. 
' V I C T O R I N E. ' 

Si cependant ce que j'ai à dire écoit . vrai ^ vous 
pe vous jgn moqueriez certainement' pas/ ' 

A N T p I N E, 

Cela peut être. 

VICTORINE* 

Je iuis defcsndue chez le CaiflScr dlfr la^ part de 

Madame. 

ANTOINE. 

Hé bien / 
-y^ VICTORINE. 

H y avoit plullîeurs Meilleurs qui attendoient leur 
four, ôc qui cau(bieilt enfemble. L'un d'*eux a dij: 
9^ lis ont mis l'épée àJa^m^in , nous Tommes iprtis , 
^, & on les a féparés: „ . . * 

ANTOINE, . .. A 

Qiiî ? ^ 

victôfCine. 

Ceft ce que j'ai demandé.,. Je ne fçaîs , ,^ m'a 
dit l'un de ces Meflîeiirs, „ ce /ont deux jeunes gens : 
,,1'un eft Officier dans la cavalerie, & Pautre dans 
„ la marine. „ Mqnfieuc , l'avez - vous vu ? „ Oui. 
Habit bleu , parfcmêns rouges ? Jeune ? Oui , „^ de 
vingt à vingt-deux^ ans ; bien fait ? „• Ils ont 
fouri, j'ai rougi , & je n'ai ofé continuer; 

ANTOIN'B. 

Il pft vrai que vos quefticns étoîenr fort mbdeftes. 



COMEDIE. 
VICTORINE. 

Maïs fi c'étoit le fils de Monfieur K . ^' 

ANTOINE. 

N'y a-t-il que lui d'Officier ? * 

VIQTORINE. 
Ceft ce que j*ai pcnfc, 

ANTOINE. 
Eft-il le feul dans la marine? 

VICTORINE. 
Ceft ce que je me difois. ' 

A'N T O I N E, 
N'y a-t-il que lui de jeune f ' 

VICTORINE. 

Ceft vrai. 

ANTOINE. 
Il faut avoir le cœur bien fenfible. 

VICTORINE. 

Ce qui me. fetoit croire encore que ce n'cft pas 
lui 3 c'eft que ce Monfieur a dit que l'Officier de 
marine avoit commencé la querelle/ 

ANTOINE. 

Et cependant vous pleuriez. ... 

VICTORINE." 

Oui , je plcurois. 

ANTOINE, . ,. 

Il faut bien aimer quelqu'un poac sfallarqaer Sx 
aifémcnr. 

VICTORINE. ' 

Hé , mon Papa , après vous , qui voulez- vous donc 
que j'aime plus ? Comment , c'e(^ le fils de la màilbn : 
feue ma mère l'a nourri ; c'eft mon frère de laie ; 
c'eft lé frère de ma jeune MaîtrefTc) & ^vous^n^éme 
vous Taimez bien. 

ANTOINE. 

Je ne vous le défends pas ? n)ais foyez raiiona^Jc 
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VICTORINE.. 

Ah ! cela me faifoic de la peine. 

ANTOINE/ 
Allez, vous êtes folle. 

VICTORI{IE« 
Je le (bubaice.' Mais fi vous alliez vous informer* 

ANTOINE. 
Et où die -on que la querelle a cotnmencé f 

VICTORINE*/ 
Dans un CafTé. 

ANTOINE* 
Il n'y va jamais. 

VICTORINE. 
Peut-être par hazard. Ah ! fi j'ctois homme, 

j UOIS. 

ANTOINE. 
Il va rentrer à l'tnftatlt. Et comment s'informer 
dani Une grande viUe>.t 

SCENE II. 

UN DOMESTIQC£ de M. Ûefparvak , ANTOINE, 

VICTORIWË. 
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LE POMESTiQtJE. 
Onsieua« 



ANTOINE. 
Que voulez^voas ? 

LE DOMESTIQUE. 

C'cft une Lettre potir remettre à M. Vanderk* 

ANTOINE* 
Vous pouvez me la laifièr. 

^ L E DOMESTIQUE. 

Il faut que je la tenàette moi - même : mon Mai< 
tre me l'aï orddntii 



COMÉDIE. j 

ANTOINE- 
Monfieur n'eft p^ ici î & quand il y Cexoit iTous 
prenez bien mal votre temps : il çft tfir4* 

LE DOMESTIQUS^ 

Il n'eft pas neuf heures. 

ANTOINE. 

Oui ; mais c'eft ce foir même les accords ât (k 
fiUe; Si ce n'eft qu'une Lettre d'atfaires , je fais fon 
homme de confiance -, & {e. . • 

LE DOMESTIQUE. 
U faut que }e la remette en main propre» 

ANTOINE. 

En ce cas > paflèz au magafin , & attendes » ft . 
vous ferai avertir. 

s C E N E I I L 

ANTOINE, VICTORINE. 

* 

VICTORINE. 
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Omsieuh n'eft donc pas rentré ^ 

ANTOINE. 

)4on. Il eft retourne chn le Notaire. 

VICTORINE. 

Madame m'envoie vous demander ....Ah ï je vou-* 
iiirpi» que vous vidiez Mademoifelleaveç (es habit» 4f 
noç^s î on vient de les cffaycr. Lçs bouçWs d'orciUcs , 
le collier , la rivière de dkmans. Ah ! ils font beaux : 
il y en a un gros comme cela: & Mademoifellc ,ah! 
comme elle eft charmante. Le cher amoureux eft en 
fxtafe. Il eft là, il la mange des yeux ; on lai a mis 
du rouge, Sf une mouche > ici, Vou$ ne la tecpiw 
noitriez pa9» 

ANTOINE. 

Si-tôt qu'elle a une mouche» 
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« LE PHILOSOPHE SANS LE SÇAVOIR. 

V I C T O R I N B. 

Madame m'a dit : ,, Vas demander à tort |)fere 
„ fi Monfieur eft revenu, s'il n'eft pas en affaire, 
„ fi on peut liii parler ? „ je vais vous dire ; mais 
vous n'en parlerez f as j'Mademoîfiîlk va fe faire annon- 
cer comme une Daitie de condition fous un autre 
nom t & je fuis sûre que Monfieur y fera trompé. 
, , ANTOINE. 

Certainement un père ne reconnoîcra pas fa fille* 

VICTORINE. . 

Non y : il ne U reconnoîcra pas ; j'en fuis sûre» 
Quand il arrivera ,. vous nous, avertirez : il y aura 
de cjuoi rire..., Cependant il n'^ pas coutume de 
rentrer fi tard. 

ANTOINE. 






T yiCTORINE. 

Son fils. . 

A N T O I N E* 

Tu y pcnfes encore ? ^ . . , 

VICTOR! N. fe. . ^ 

Je m'en vais : vous nous avertirez. - Ah- ! voilà 
Monfieur. ( Elle fort.) 

scène: i'v. . , , 

M. .'VANDERK pcre , DEUX HOMMES 
ttrtarit de l'argent dans des hautes ,- A N T O I N E. 

M. VANDERK perefe retournant 
dit aux Porteurs qu^il apperçoii» 

LtLEi à ma caiflè : dcfcenflez trois marches & 
montez-en cinq, au bout du corridor. 

( Les hotteurs fartent, y " 
ANTOINE. 

Je vais les y mènera 

M. VANDERK- 
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GOMÊDÎË. • '^ 

Mi V A N D È R K père. 

Mon , tefte. Les Notaires ne finiflènt point. ( /7 pofi 
[on epee & fon chapean : il oHvre un fecrétàirh ) 
Au rcfte ils Ont raifon : nousne voyons que le préfent', 
& ils voient Tavenir* Mon fils eft-il rentré? ' 

ANTOINE. 

Non Motlfîeuf. Voici les rouleaux de vîngt-cînq 
Jouis que j'ai pris à la caiflèi 

M. V À N DE RK pcte- 

Gardes-en un. Oh ça , tnon pauvre Antoine, ta 
Vas demain avoir bien de l'embarras. ^ 

ANTOINE. 
N'en ayez pas plus que moi. 

M. V A N D E R K pefci 
J'en aurai ma part* . 

'ANTOINE. 

Pourquoi ? Repofez-vous fur moi* 

M. VANDERK pjerefé 
Tu ne peux pas tout faire. i 

Antoine. %^ 

Je me charge de tout. Imagînei-vous li'étre 
qu'invité. Vous aurez bien aflèz d'occupation de 
tccçvoir votre moncici 

' M. V A N D E R K peré. , 
• Tu auras un nombre de domeftiques étrangers , 
c'eft ce qui-m'efïî:aie, fur- tout ceux de ma fceiir^ 

ANTOINE. 

Je le fçâis. 

M. VANDERK père, 
jejie veux pas de débauche. 

ANTOINE* 

H n y en aura pas* 

M. VANDERK père. 

Qpe la table des Commis foît fervîc corarn^ 
la a3Lienn«< 
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ANTOINE. 

Oui Monfîeur. 

M. VANDERK père. 

J'irai y faire un tour. 

ANTOINE. 
Je le leur dirai. 

M. V A N D E R K père. 

J'y veux recevoir leur fancé , & boire à la leur. 

ANTOINE. 

Ik en feront charmés. 

M. VANDERK père. 

La table des domeftiques fans profuûon du coté 

du vin. 

ANTOINE. 

Oui. 

M. VANDERK pçj-é. 

Un demi-louis à chacun comme préfent de noces. 

Si tu n'as pas aflèz, avance-le. 

ANTOINE. 

Oui. 

M. VANDERK père. 

le crois que voilà tout ... Les magafins ferrtlés , 
que perfonne n'y entre pafle dix heures.... Que quel- 
qu'un refte dans les bureaux, &', ferme la porte en 

dedans. 

ANTOINE. 

Ma fille y reftèra. 

M. VANDERK père. 
Non. Il faut que ta fille foft près de fa bonne 
amie. J'ai entendu parler de. .quelques fufées , de 
quelques pétards. Mon fils veut brûler fes manchettes. 

ANTOINE. 
G'cft peu de chofe. 

M. VANDERK père. 

Ais toujours foin que les réfervoirs foîent pleins 
d'eau. 



COMÉDIE.' ir 




SCENE V. 

VICTOR INE, M. VANDERK perc , 

ANTOINE. 

ÇViSorine entre ErparUàfon 
pere à roreilU.) 

ANTOINE' a /a ^//e 
O-Ur. 

SCENE VI. 

M. VANDERK pcre , ANTOINE. 

« 

ANTOINE, ■ 



M. 



.Onsieur , vous croyez-vous capable d'un grand 

fccret ? 

M. VANDERK pere. 

Encore quelques f ufées , quelques violons ? 

ANTOINE. 

C'eft bien autre chofe. Une Detnoifelle qui a pour 

vous la plus grande lendreflè. 

M. VANDERK pere. 

Ma fille ? 

A NTO INE. 

Jufte. Elle vous demande un tête à tête. 
M. VANDERK pere. 

Sçais-tu pourquoi ? 

ANTOINE. 

Elle vient d'efllayer fes dîamans , f^ robe de noce ; 
on lui a mis un peu de rouge. Madame & Elle pcn-» 
fenc que vous ne la reconnoitrez pas. La voici. 
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SCENE V JL 

LES MEMES, UN DOMESTIQUE, 
M. VANDERK père. 
LE DOMESTIQUE. 

JIVlLONSiEtJR , Madame la Marquifç de Vandcrville, 

M. VANDERK père. 
Faites entrer. 

( On ouvre Us deux battans. ) 

SCENE VII L 

M. VANDERK père , A N T O I N E, 
Mlle S OP-HIE VANDERK annon- 
cée fous le nom de Madame de Vanderville» 
SOPHIE faifant de profondes révérences, 

Xv-1LOn. .. Monfieur. 

M. V A N D E R K perc* 

Madame, (au DomefticjHe.) Avancez, un fauteuil, 

[ /// s'affient. ] ( a Antoine. ) Elle n'eft pas mal, ( k 

Sophie. ) Puis-jo fçavoir de Madarne ce qui me procure 

}iionneur de jia voir. ^ , 

SOPHIE tremblante^ 

Ceft que . • . Mon . . . Monfieur , j'ai . .. j'ai un pa- 
pier à vous remettre. 

M. VANDERK peite. 

Si Madame veut bien me le, confier. 

{Pendçnt qu*elU cherche , il regarde Antoine.) 
ANTOINE. 
Ah ! Monfieur , qu'elle eft belle comme cela ! 

SOPHIE. 

Le voici. [Le Père fe levé pour prendre le jrapier.) 
Ah ! Monfieur , pourquoi VQUS dçrangcr? ( kpart.) 
Je fuis toute interdite. 



' C O M É DI E. ^ ïj 

M. VANDERK pew. 

Cela fufïît. C'cft trent|c louîs. Ah ! rien de mieux, 
{Pendant qtiil va a fon fecretaire ^ Sophie Jait^Jigné 
à Antoine de ne rien dire. ) Ce billet cft excellent : 
il vous eO: venu par la Hollande. 

SOPHIE. 

Non... oui. 

M. VAN D ÉR K père. 

Vous avez raifon > Madame,.. Voici la fomme. 

SOPHIE. 

Monfieur,je fuis votre très-humble & très-obéif- 

fante fervarite. - . . 

M. V ,A N D E R K père. , / 

Madame ne compte pas ? 

SOPHIE. 

Non. Ah / mon cher Monfiièur. Vous êtes un iT 
honnête homme , que la réputation.», la rénomrpée 
dont... 

s c E N E I X 

LES MEMES^ Mme VANDERK. 

4i O P H I E. 

XA.H ! maman , mon cher père s'eft moqué de moi. 

M. VANDERK per«. 
Comment 1 c'eft vous, ma fille f 

SOPHIE. 

Ah !^ vous m*avîez reconnue.^ 

Mme VANDERK à fon mari. 

Comment la trouvez - vous ? 

M. VÀNDE RK père. 
Fprt bien. 

SOP HIE. 

t Vqw» ne m'évez feulement pas -regardée. Je ne 
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14 LE PHILOSOPHE SANS LE SÇAVOIR, 

fuis pas une trompcufe; Se voici votre argent, que 

vous donnez avec tant dp confiance à la première 

• perfonne. 

M. VANDERK père. 

Garde-le j ma fiUe. Je ne veux pas que dans toute' 

ta vie tu puifles te reprocher uqe faufleté même en 

badinant. Ton . billet je le tiens pour bon. Garde les 

trente louis. 

SOPHIE, 

Ab! mon cher pçre... 

M- VANDERK pçre. 

Vous aurez des préfens à faire demain. 

s C E N î; X. - 

•'LES MEMES, LE G END RE futur. 

M. V A N D E RK père. 



V. 



Ous allez , Monfieur , époufer une jolie perfonne. 
Se faire annoncer fous ui> faux nom , fe fervir d'un 
faux feingpour tromper fon père : tout cela n'eft qu'un 
badinagepour elle, ^ 

LE GENDRE. 
Ah ! Mondeur , vous avez à punir deux coupables. 
Je fuis complice , & voici la main qui a 'ligné. 

M. VANDERK père. 
Prenant la main de fa fille & celle de fon futur. . 
Voilà comme je la punis. 

LE GENDRE, 

Congtmeijit recompenfcz - vous donc ? 
Mme VANDERK. 
(Madame Vanderk fait unfigné à fa fille» ) 

Ma 611e ... 

SOPHIE au futur. 

. . . Pjctnaettw • mpi.> Monfieur ^ 4« VOM? pj^î^r.^ 
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LE GENDRE. 

Commandez. 

SOPHIE, 

Devinez ce que je >*eux' dire. 

Mme V A N D E R K à fon mari. 

Votre fille eft dans uri grand embarras. 

M. V A N D E R K père. 

Quel eff-il ? . 

LE GENDRE à Sophie. ' 

Je voudrois bien vous deviner... Ah / c'efl: de 

vous laifler ? • - 

S O P H I E. 

Oui. 

s CE N E X L • 

M. ET Mme V ANDER K, SOPHIE, 

Mme V A N b E R k. 



V 



Otre fille fe marie demain , elle nous quitte 
elle voudroit vous demander. . . 

M. V A N D E R K père. 

Ah , Madam.e. 

Mme VANDERK à fa fille. . 

Ma fille ... . 

SOPHIE. 

Ma' mère l ... Ah ! mon cher père , je .*. 
(Se difvofanî à fe mettre à genoux , fon père la retient A . 
• M. V A N D E R K père. 

Ma fille y épargne à ta mère ôc à moi TattendrilTe- 
menc d'un pareil moment. Toutes nosadîons, jufqu'à 
préfenr , ne tendent qu'à attirer fur toi &: Tur ton frè- 
re toutes les faveurs du Ciel. Ne perd jamais de 
vue 3 ma fille , que la bonne conduite des père 6c 

mère eft la bénédidlion des enfans. 

SOPHIE. 

Ah ! fi jamais je Tgublic, . , . . 
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SCENE X I 1. 

LES MEMES, VICTORINE. 
VICTORINE. 



L 



E voilà, le voilà. 

Mtne V A N D E R K* 
Qui > qui donc f 

VICTORINE* 

Monfieur votre fils. 

Mme V A N D E R K. 

Je vous aflîire , Viélbrine , que plus vous avance^ 
.en âge , Se plus vous excravaguez. 

VICTORINE. 
Madame ? 

Mnie V A N D E R K. 

Premièrement , vous entrez ici fans qu'on vous 
appelle. ' 

V 1 C T Ô R I N^E. 
Mais , Madame. 

Mme V A N D E R K. 

^ A-t-on coututiie d'annoncer mon fils ? 

SOPHIE. 
En vérité , ma bonne amie, vous êtes bien folle. 

Vie T R 1 N E. 
Ceft que le voilà. 

SCENË^ XII L 

LES MEMES, M, VANDERK fik 

SOPHIE. 

J\M ! nous allons voin { M. Fdnderi^fils fait de 
grandes révérences k fa fœur tjH'il ne reconnoit J?as,) 
Ah 1 mon frère ne me reconnoît pas. 

M. VANDERK fîU. 



. * 



' 6oui Ef rÉ. ï^ 

M. VANDEKK fils. 
Hé I c'éft ma fœùr I Oh , elle eft chatmailtc î 

Mme V A N D È R K. 

fi 
Tu la trouves donc bien ? , 

M. V A N D É R R fils- 
Oui, ma mère. 

SCENE xiv; 

LES MEMES, LE GENDRE. 
LE GENDRE bas à Sophie. 

Â^jL'Est-îI permis d'approcher ? Les Notaires... (/</!( 
Père. ) Les Notaires font arrivés. ( // vet/t donner la 
main à Sophie , elle indiqtte fa mère en fouriane. Il 
s'apperfoit de fa méprife. ) Ah ! 

s C E NE X V. 

M. VANDERK .fils , SOPHIE , VICTORINE^ 

S O PHI É. 



V. 



Ous me trouvez donc' bien?. 

M- V A N D E R K fik 

Très-bien. 

SOPHIE; 

Et moi , ntfon frère , je trouve fort mal de ce qu'uii 
jour comme celui-ci vous êtes revenu fi tard. Denian-i 
dez à Vidoriné. 

' M. VANDERK ^h. 
Mais, quelle heure donc'.** . ^ 

SOPHIE lui préfentant une montré» 
Tenez , regardez. 

Mi V A N D E R K fils «n conjidérant la montrei 
Il eft vrai qu'il eft un peu tard ^ je crois qu'elle 

avance i elle eft jolie. ( // ve^f h rendre ^ ) 

Ô 
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SOPHIE. 

Non mon frcre, je veux que vous la gardiez com- 
me un reproche éternel de ce que vous vous éces faic 

mcendre. ' ^ 

M. VANDERK fiU. 

Et moi je l'accepte de bon cœur. Puifle-je à cha- 
que fois q^e j'y regarderai , me fcliciccr de vous (çavoir 
lieureufe. 

SCENE 'X VL 

LES MEMES, UN DOMESTIÇtUE* 

LE DOMESTIQUE à Sophie. 



M. 



Ademoiselle i on vous attend. 

SOPHIE. 

Ne venez-vous pas , mon frère ? 

M. V AN DE R K fils. 
Oui , j'y vais. ..tout à l'heure* Je vous fuis.,.. 

s G E N E X V I I 

M. VANDERK fils ; VICT OR IN E. 

VICTORINE. 

V Ous m'avez bien inquiétée. Unç difpute dans uii 
Café. 

M. VANDERK fils. 

» 

Eft-ce que mon pertf fçàît cela ? 

VICTORINE. 

Eft-ce que cela eft vrai ? [ 

M. VANDERK fils. 

Non, non Victor ine. 

(Il entre dans le fallon») 
VICTORINE en s'en allant, (d'un autre côté.) 
r Ah ! que cela m'mquiéte. 

Fin du premier jiUc. 



^ 
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SCENE PREMIERE. 

ANTOINE„ LE DOMESTlQ,UE 

^ — ^^ M- Defparville, 



Oi 



ANTOINE, 
*U diable itiez-vûus donc i 



LE DOMES'i'IQUE. 

Tétobdansle msgalîn. 

AHTOINE. 
Qui vous y avoit envoyé * * 

LE DOMESTIQUE. 
Vous. 

ANTOINE. 
- Eh! que failîef-vous-là i 

LE DOMESTIQUE. 
Je dormois. - 

ANTOINE. 

Vous dormiez ! il faut qu'il y ait plus de trois heures. 

LE DOMESTIQUE. 

Je n'en fçaJs rien : eh bien votre maître eft-il rentra l 

ANTOINE. 

Boa j on a Coup^ depuis, 

^ Ci] 
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LE OX)&f ESTIQuè. 
£t)l^> puisrle loi tc^ectre n^a Lecfce. 

ANTOINP; 

.,, 1 l■■■ rtMf) ^ ^gigS gl®^ yir■^ i i , i ng g 




SCENE IL 

i , -- • . ■ ; 

LES MÉ ME S , M. VAN DE R K fils. 
LE DOMESTIQUE voyant entnr Af. Fandçrk filsf 

xH 'E$T-ce pas là lui } 

ANTOINE. 

Non , non , reftez ; parbleu , vous ères un drôle 

4*homcne de reftei: dans ce magafin pendant crois 

heures. 

LE DOMESTIQUE. 

Ma foi , 'fy aurois paHe la nuit > û la f^întne m^^volc 

pas réveillé. 

• ANTOINE. 

Venez , vent*. 




ÇCENE III. 

M. VANDER K fil?, fettl. 

H^Uelle fiiitalitç / je ne voijlois pas (brtîr ; il fèm- 
Woïc que j'avois un preflentiment : n'importe .... Un 
Commerçanr .... un Cpmmerçaoc .... c'eft l'état de jnon 
Père , ais fait ^ & ,}e nç foufllTirai jamais qu'ojti Tbiiip}* 
lie , j'aurai tore tant qu'op youdira ; tnais .... Ah ; mon 
Perc !•.. mon ^Pefe! :.. un jôat- de noce.... je vois tpu- 
%^ Ct& inquiétudes , toute fa douleur , le dércfposr de 
ma Mère » ma Sœur» jp^ftç pauvre Vi^lorine > Antoine^ 
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pas pour reculer d\in jour , reculer ! ... ( le père entre , ^ 

le regarde. ) Non certes , je ne reculerai pas. Ah, Dieul 

(Il 'apperçoitfon pere^ il prend unairgaL ) 

* 

SCENE IV, 

M. VANDERK père, M. VANDERKfils 

M. VÀNDERK père. 



E 



:H 9 mais mon fils , quelle pétulance ! qiiel^ tQQCi? 
ycmen$ / que fignifie ? . . . 

M. VANDERK tfls. 
Je déclamois ; je faifois le Héros. 

M. VANDERK père; 

Vous ne repréfenteriez pas demain quelque Pièce 4^ 
Théâtre , une Tragédie ' 

M. VANDERÏC fiU. 
Nop , non $ mon père. ' 

M. VANDERK père. 
FaitesT , fi cela vous amufe; mais il faudroic quelque^ 
précautions , dités-le-moi ; & s'il ne faut pas que je le 
içache » je ne le fçaurai pas. 

M. VANDERK fils. 

Je vous fuis pbligé > mon père; je vous le dirois» 

M. VANDERJÇ père, 

Si vous me trompez, prenez^y garde; je ferai cabale^ 

M. VANDERK ils. 

Je nf* crains pas cela ; mais , mon pcre , on vi«nt (le 
lire le contrat de mariage de ma fœur : nous l'aVomf 
tous figné. Que\{^m avez-vous donc pris 2 & quel npOf 
m*avez-vousfait prendre ? 

M, yANR^IÏt, piri, 

Lp vôtre, . ... 
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M. VANDERK fils. 
Le mîcn ! cft-ce que celui que je porte ? ... ^ 

M. VANDERK père; 
Ce n'eft qu'un furnom, 

M. VANDERK fils. 

. Tous vous êtes titré de Chevalier , d'ancien BaroU 
île Saviéres, de Claviéres , de... 

M. VANDERK père, 
Je le fuis. 

M. VANDER>K fils. 
Vous êtes donc Gentilhomme ? 

M^VANDERK perc. 

Oui. ^ 

M. VANDERK fiU. 

Oui. 

M. VANDERK pcrc. ^ 
" Vous doutez de ce que jeudis. 

M. VAND ERK fils, 
Non^ mon père ; mais eft-ii pofllble? ... 

M. V AN D E R H père. 
Il n*eft pas poflîbîe , que je fois Gentilhomme \ 

M. VANDERK fils. 
Je ne dis pas cela. Mais eft-il poflîbîe , fuffîcz-vou» 
le plus pauvre des Nobles > que vous ayez pris un 
4état?.., 

M. VANDERK père. 

Mon fils , lorfqu'un homme entre dans le monde ^ 
il^ft le jouet des circonftances. 

' M. VANDERK fils. 

En efi-il d'aflèz fortes pour nous faire defcendredu 
d|i rang le plus diftingué au rang ... 

M. VANDERK pcr«. 
Achevez , au rang le plus bas. 

M. VANDERK fil«» 

Je ne voulois pas dire ceU« 
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M. VANDERK père. 
Écoutez : le compte le plus rigide qu'un perc doive 
à fon fils , eft celui de l'honneur qu'il a reçu de fcs en-" 
cêtres : afleyez-vous. ( // s'affied ; le fils prend un fiége > 
^ ne s'affîedfds, ) J'ai été élevé par votre bis-ayeul: 
mon père fut tué fort jeune à la tête de fon Régiment. 
Si vous éties moin^ raîfonnable , je ne vous confierois 
pas rhiftoire de ma jeuneflè : & la voici. Votre Mère» 
fille d'un Gentilhomme voifin» a été ma feule & uni- 
que paffion. Dans l'âge où on ne choifit pas , j'ai eu Iç 
bonheur de bien choilîr.Un jeune Officier, venvi eji 
quartier d'hiver dans la province 3 trouva mauvais 
qu'un enfant de feize ans , c'étoit mon âge , attirât • 
les attentions d'un autre enfant : votre Mère n'avoit 
pas douze ans> il me traita avec hauteur , je ne le 
fupportai pas , nous nous battîmes. 

M. VANDERK fiU. 
Vous vous battîtes. 

M. VANDERK perc. 
Oui mon fils. , 

.M. VANDERK fils. 

Au piftolet ^ , 

M. VANDERK pcre^ 

Non , à l'épée. Je fus forcé de quitter la provihcei: 
votre Mère me jura une confiance, qu'elle a eue toute 
fa vie ; je m'embarquai. Un bon HoUandois , pro-^ 
priétaire du bâtiment fur lequel j'étois, me prit en 
affedion. Nous fumes attaqués , & je lui fufs utile , 
(c'eft là que j'ai connu Antoine. ) Le bon Marchand 
m'affocia à fon commerce , il m'offrît fa nièce .& fa 
fortune. Je lui dis mes cngagemens, il m'approuve., il 
^art , il obtient le confentement des parens de vôtre 
Mère , il me l'amené avec fa nourice : ( ç'efl cette 
bonne vieille qui eft ici. ) Nous nous marions \ le bon 
HoUandois mourut dans mes bras, je pris à fa prière 
& fon nom & fon commerce : le Ciel a béni ma for- 
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tùne , je ne pe*ux pas être plus hcuf eux , je fuis eftimé : 
^oicî votre fœur bien établie , votre beau-frcrc remplie 
•avec homteùr une des premières places dans la Robe; 
1?ôur vous, mon Fik, vous ferez digne de moi & de 
vos ayeux : j*ai défa' remis dans notre famille tous les ' 
fciehs que la «éceffité de fervir le Prince avoit fait 
fortir des nïaihs d*e qos ancêtres , il feront à vous ces 
biens ; & fi vous penfez que j'aie fait par le commerce 
îinc tacite à leur hom , c'eft à vous de l'eflfaccr; mais 
dahs un» fiécle auffi éclaitc que celui-ci , ce qui peut 
procurer la NoblcflTe n'cft pas capable de l'ôtcr. 

M . V A N D E R K fils. 

Ab, mon père , Je ne le pcnfe pas ; maïs le préjugé 
.cfl:, malheureufemènt fi fort.... 

/M. VA ND ER k perci ^ 

Un préjugé ! un tel préjugé n'eft rien aux yeux de 
laraifoné 

M. VANDERK fiis. ^ 

Cela n'empêche pas que le commerce ne foit vu 
comme Un état .... ' 

M. VAN&ERk père. 

Quel état , mon fils, que celui d'un homme , qui 
d'un trait de plume fe fait obéit d'un bout de l'univers 
à l'autre ! Son nom , fon fcing .n'a pas béfôin , com- 
me la monnoie d'un Souverain , que la valeur du mé- 
tal fervé.de caution à l'empreinte , faperfbnne atout 
fait \ il a figné , cela fuflSt. 

M. VANDER K fils. 
J'en coiiviens ; mais ;... 

Mi VANDERK père. 
Ce n'eft pas un peuple , ce n'eft pas une feule nation 
qu'il fert ,' il les fert toutes , & en eft fervi; c'cft l'hom- 
nie de l'univers. ^ 

M. VANDERK fils. 
Cela peut être vrai s mais enfin en lui-même qu'à- 

t-îi de refpeftâblc ? 

M. VANDERK père; 
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M. VANDERK père. 

De refpedtable ! ce qui légitime dans un Gentil- 
homme les droits de la naillànce ; ce qui fait labafé 
"de fes tittes ; la droiture, l'honneur , la probité, 

M. VANDERK fils^ 

Votre feule conduite , mon père.... 

M. VANDERK perë. 

Quelques particuliers audacieux font armer lesRoîà; 
la guerre s'allume , tout s'embrafe , l'Europe cft divi- 
fée y mais ce Négociant Anglois , Hôllai\dois , Rufle 
ou Chinois , n'en eft pas moins l'ami de mon cœur : 
nous fommes fur la luperficie de la terre autant de 
fils de foie qui lient enfemble les nations , &: les ra- 
mènent à la paix paît la néceffité du commerce^ Voilât 
mon fils , ce qu'eft un honnête Négociait. 

M. VANDERK fils. 

Et le Gentilhomme donc , Se le Militaire t 

M. VANDERK père. 

Je né cannois que deux états au deflus du Commer- 
çant , ( en fuppofant qu'il y ait des différences entre 
ceux qui font le mieux qu'ils peuvent dans le rang où 
le Ciel les a placés: ) je ne connoîs que deux états le 
Magiftrat qui fait parler les Lpix^ ,& le Guerrier qui 
défend là Patrie; 

M. VANDERK fils/ \ 

Je fuis donc Gentilhomme ? 

'M/ VANDERK père. 
Oui , mon fils : il eft peu de bonnes maîfons aux- 
quelles vous ne teniez , & qui ne tiennent à wOixSi 

M. VANDERK fils. 

A Pourquoi dottc me l'avoir caché ? 

M. VANDERK peré. 
Par une prudence peut-être inutile. J'ai craint que 
Torgueil d'un grand nom ne devînt le germe de vos 

£1 
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vertus ; j'ai défiré que vous les Jcinfliez de yous-même* 
Je vous ai épargné jufqu'à cet înftatit les réflexions que 
vous venez de faire réflexions, qui dans un âge moiiis 
avancé fe feroient produites avec plus d'amertume. 

M. Y A N D E R K fils. 
Je Tïc croîs pas que jamais»"..... 

S C E N E V. 

LES MEMES , ANTOINE , LE DOMESTIQTJE 

^de M. DefparvilU.' 

M. VANDERK père. 

Ou'eft-ce ? 

ANTOINE. . 

41 y a, Monfieur , plus de trois heures qu'il eft là : 
c'cft un Domeftique. 

M. VANDERK père. 
Pourquoi faire attendre } Pourquoi ne pas faire par- 
ler ? Son tems peut être précieux i fon Maître peut 
avoir befoin de lui. 

ANTOINE. 

Je l'ai oublié , on a foupé , il s'eft endormi. 

LE DOMESTIQUE. 
Je me fuis endormi. Ma foi , on efl; las , las.... Oà 
diable eft-elle à préfent^ cette chienne de Lettre me 
fera damner aujourd'hui. 

M. VA NDERK père. 
Donnez- vous patience. 

LE DOMESTIQUE. 
Âh > la voilà. 

( Pendant que le Père lit f le Domefilqum 
baille ^ & le fils rêve.) 

M. VANDERK perc. 

Vous direz à votre Maître.,.. Qii'cft-il votre Maîtreî 
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LE DOMESTIQUE. 

Monficur Defparville. 

M. V A N D E R K perc. . 
J'entends ; mais quel eft fon état / 

LE DOMESTIQUE. 

Il n'y a pas long-tems que je fuis à lui ; mais il a^ 

fervi» 

•M. VANDERK père. 

Servi ? ^ 

LE DOMESTIQUE. 

Oui , c'eft un ancien Offipîei:... un Officier diftingué 
même,,.. 

M. VANDERK père. 

Dites à votre Maître , dites à M. Defparville que 

demain entre trois & quatre heures après midi je 

Tacténds ici. r 

LE DOMESTIQUE. 
Oui. 

M. VA^NDERK père. 

Dites , je vous en prie , que je fuis bien fachë de 

ne pouvoir lui donner une heure plus prompte , que ]c 

fuis dans l'embarras. 

LE DOMESTIQUE. 

Oh, je fçais , je fçais ... La noce de Mademoifelle 

votre fille ... oh , je fçàis , je fçais. 

( // tourne dû côté du magafin») 

ANTOINE. 

Hé bien , ou allez-^vous? encore dormir. 

SCENE V I. 

M. VA.NDERK père, M. VANDERKfil 

M. VANDERK fils, 

iVJL O N pcre , je vous prie de pardonner à mes ré-» 
flexions. 

Di; 
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JVI, V A N D E R K perc. 
Il vaut mieux les dire que les caire, 

M. y A N D E R K fils, 
jPeut-êcre avec trop de vivacité. 

» M. 'V A N D E R K perc. 

j Ceft dé votre âge : vous allez voir ici une femme 
quia bien plus de vivacité qiie vous fur cet article. 
Quiconque n'eu pas Militaire , n'eft rien. 

M. VANDERK fils. 
Qui donc. 

'M. VANDERK perç, 

Votre Tante , ma propre Sccur , elle devroît être 
arrivéel C-eft en vain que je Tai établie honorablement: 
elle eft yeuye à préfent & fans enfans ; elle jouit de 
tous les revenus deç biens que je vous ai achetés, je 
l*ai comblée de tout ce que j'ai cru devoir fatisfairfe 
fes vœux : cependant elle né me pardonnera jamai$ 
l'état que j'ai pris j & lorfque mes dons *tte_profanenc 
pas fes mains , le nom de Frère profaneroit fes lèvres : 
elle efl: cependant la meilleure de toutes les fetrtmes ; 
inais voilà comme un honneur de préjugé étoufie lc§ 
fçncimens de la nature & de la recohnoiflànce. 

M. VANDERK fils. 
Moi , mon père , k votre place je ne hii pardonne-- 
rois jamais. 

/ M. V ANDERK père, -^ 

Pourquoi ? Elle eft aînfi , mon fils; ctft one foîblef- 
Çc en elle ; c'eft de Vhonneur mal entendu > mzi$ c'efl 
çpujours de l'honneur. ' 

M. V A N D E R K fils. 

Vous ne m'aviez jamais parlé de cette T^nt^t 

M. VANDERK père. 
' .Ce filenpe entroit dans mon fyftême à votre cgawl } 
plie vit dans le fond du Berryjlellen'y fottsient qu'avec 
trop de hauteur le nom de nos ancêtres ; &;ri4^e de 
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noblefTe eft H forte en elle , que je ne lui aurois pas 
perfuadé de venir au mariage de votre fœur , fi je 
ne lui avois écris qu'elle époufe un homme de qualité; 
çnçpre a-t-elle mis des conditions (înguliéres* ' 

M. VANDERK fils^ 

Des conditions! 

M. VANDERK perc. 

3, Mon cher frère ; [ m'écrit-elle , ] j'irai ; maïs ne ^ 
,, feroit-il pas mieux , ne feroit-il pas plus convenable 
„ que je ne palTafTe que pour une parente éloignée de 
5, votre femme pour une proteftrice de la fcmille?'* 
Elle appuie cela de tous les mauvais raifonnementà 

^ui J'entends une voiture. 

M, VANDERK fils; 

Je vais voir. 



ISS*» 



JWkl 



SGENEVIL 

tES MEMES, Mme VANDERK, SOPHIE» 



V 



LE GENDRE, VICTORINE 

Mme VA N D E R K. 



Oici , je croîs ma *belle-fœur. 

M. VANDERK pere« 

Il faut voir. 

SOPHIE. 

Voici ma tante. 

M/ VAHDERK père, 

Reftez ici je vais au devant d'elle. 

LE GENDRE, 
Vous ^ccompagnerai-je ? 

M. VANDERK perc. 
Non , rçftez. Vidorine , éclairez-moL 
FiSotinp pnnd un fiambc^ii i ^ pajfç 4§vutiti 
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SCENEVIIL 

Mme VANDERK, M. VANDERK fils, SOPHIE * 

LE GENDRE. 

LE GENDRE, 

JcLh bien , mon cher frçre , vous avei aujourd'hui 
^n petit air ferieux. 

.M- VANDERK fils^ 

Non > je vous affure. 

L E G E N DR E. 
'^ Pcnfez-vous que vo tre chère fœur ne fera pas heu-- 
reufe avec moi ? 

M, VANDERK fils» ^ 

Je ne doute pas qu'elle ne le foie, 

SOPHIE àfa mère. 

L'appellerai-je ma tante } 

Mme VANDERK. 
, Gardc?-vous-en bien > laiflèz-moi parler. 



S CE'N E IX. 

LES MEMES , M. VANDERK père , VICTORiNE, 
LA TANTE , UN LAQUAIS de la Tante en v^Cy 
une geint Hre de foie , botté y Hnfonet fur l'épanle > 
fartant la queue de fa maitrejfe, 

L A T A N T E. . 

Xj^H! j'ai les yeux éblouis. Ecartez ces flambeaux. 
Point d'ordre fur les routes. Je devrois être ici il y a 
*deux heures. Soyez de condition , n'en foy'ez pas , une 
Ducheflè , une Financière , c'eft égal. Des chevaux 
terribles. Mes femmes ont eu des peurs. ( à fin La^ 

fuah. ) It^iÛèz mi a)be .^ vous- Ah j c'eft Madame Vaa« 
derk! 
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Mme V A N D £ R K avance , la falue , & met 

c2e /a hauteur. - 

Madame , voici ma fille que j'ai l'honneur de voaà 
préfenter. 

LA TANTE fait une révérence protégetmie ^ 

& n^embraJJ'e past 

Quel eft ce Moniteur noir , & ce jeune homme } 
M. V A N D E R K père. 

C'eft mon gendre futur. 

LA TANTE e/i regardant le filsi 

Il ne faut que des yeux pour juger qu'il eft d'Utl 
fang no3ie. 

M. VANDERK père. 

Ne trouve2*vous pas qu'ila quelque chofe du gtaild- • 
père 2 

L A T A N T E. 

Mais ... oui ... le front : il eft fans doute avancé 
dans le fervice ? . , < 

M. VA N DE RK père- . 

Non , il eft trop jeune. , > 

L A T A N T E. 
11 a fans doute un Régiment. 

M. VAKDERK pert- 

Non, 

LA TANT E. 

Pourquoi donc ? 

M. VANDERK pcre- 

Lorfque par fes fervices il aura mérité la faveut dd 
la Cour , je fuis tout prêt. 

L A T A N T E. 

Vous avez eu vos raifons , il eft fort bien... votre 
fille l'aime fans doute ) 

M. VANDERK père. 

Oui » ils s'aiment beaucoup^ 



t* 
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L A T A N T Ei 
Mais je mefcrois très-peu embarraflee de cet amour- 
l\ , & j'auroîs voulu que mon gendre eût eu un rang 
avant de lui donner ma fille. t 

M. VANDERk pcrc: 

Il eft Préfident. 

LA TANTE. 

' Préfident pourquoi porte-t-il l*épée ? 

M. VANDERK père* 
Qui ! voici mon gendre futur,, 

LA TANTE* 
Cela ; Monfîeur eft donc de Robe ? 

L E G E N D R E. 
Oui , Madame > & je m'en fais hontieuf . * 

L A T A N T E. 

Monsieur , il y a dans la Robe ^es perfennés qui 
tiennent à ce qu'il y a de mieux. 

L E GE N D RE. 

Et qui le font > Madame. 

L A T A NT E. ( A fin frère. ) 

Vous ne m*avieï pas écrit que c'étoit un homme de 
Robe. ( AH gendre. ) Je vous fais, Monfieur, mon conn- . 
pliment , je fuis charmée de vous voir uni à une 
farnille .... 

L E G E N DR Ei 

Madameè 

LA TANTE. 

A une famille à laquelle je prcns le plus vif intérêci 

LEGENDRE* 

Madame. 

L A t A N T E. 

Mademoifelle a dans toute fa personne un aîr ,* 
tfne grâce , une modeftie , un ferieux : elle fera digne- 
ment Madame la Préfidence. {regardant le fils. ) Ec 
€c jeune Monfieurt ^ 

X M. VANDERK père; 



""■»- -->•. ^,^.j 
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M. VANDÈRK perc, 

Ccft mon fils. 

L A . T A N T Ëi 1 

Votre fils I votre fils ! vous ne me le dîtes pas..; 
vous ne me le dites pas, c'eft mon neveu, ah! il eft 
charmant , il eft charmant : embraflèz-moi , mon 
cher enfant. Ah ! vous avez raifbh , c'eft toiit le por- 
trait du grand-pere ! il m'a faifie , fcs yeux , fon fronts 
l'air noble: ah ! mon frère , ah ! Monfieur, je veux 
l'emmener, je veux le faire connoître dans la province, 
je le préfenteraî ; ah ! il eft charmant. 

Mme VANDERK. 

Madame , voulez-vous paflèr dans votre appartc-^ 
ment ^ 

M. VANDERK pèfe. 
On va Vous fervir. 

LA TANTE. 
Ah ! mon lit , mon lit & un bouillon. Ah ! il eft 
charmant : je le retiens demain pour me donner la 
toain. Bon foir , mon cher neveu , bon foir. 

M; VANDER K fils. 
Ma chère tante, je vous fouhaite;.. 

SCENE X; 

M. VANDERK fils, VI CTO RINE; 

M. VANDERK fils; 

jyiA chère tante eft afTez folle. 

V I C T O R I N Ei 
6'eft Madame votre tante ? 

M. VANDERK fik. 
Oui , fœur de mon père. 

V I C T O R I N E. 

Ses domeftiques font un train; elle en a quatre, 
cînq^^ fans coin|>ter les femmes: ils font dune ar-f 
l:ogancc ? Madame la Marcjuifc par-ci , Madame k 

h 
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Marquife par-là ^ elle veuc ceci , elle entend ça ; U 

fcmble que tout foit à eux. ^ 

M. VANDERK fils; 

Te m'en douce bien, 

VICTORINE. 

Vous ne la fuîvez pas votre cherc tante ? 

M. VANDERK fils. 
J'y vais. Bon foir Viftorine. 

VICTORÏNE. 

Attendez donc. 

M. VANDERK 61$; 

Que vcux-tu ? 

VICTORINE- 

Voyons donc votre nouvelle montre. 

M. VANDERK fiU 

Tu ne l'as p^s vue l 

VICTORlNÉ. 

Que je la voie encore !.... Ah ! elle eft belle... deç 

diamans ... à répétition ... il eft onze heures 7... 8... 9... 

10 minutes onze heures dix minutes. Demain à pareille 

heure... Voulez-vous que je vous dife tout ce que 

vous ferez demain? 

M. VANDERK fils. 

Ce que je ferai / 

VICTORINE. 

Oui .... vous vous lèverez à fept, difons â huit 
heures ; vous defcendrez à dix ; vous donnerez la main 
à la Mariée : on reviendra à deux heures : on dînera » 
on jouera ; enfuite votre feu d'artifice > pourvu encore 
que vous ne foyez pas ble(Ie. 

^ M. VANDERK fils. 

BleCfé. Qu'importe ? 

VICTORINE* 

Il ne faut pas l'être. 

' M. VANDERK fiîh 
Bon! '\ ^' 
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VICTORINE. 

Je parie que voilà tout ce que vous ferez demain. 

M. VANDERK fils. 

Tu ferois bien étonnée fi je ne faifois rien de tout 

cela. 

VICTORINE. 

Que ferez^vous donc ? 

M. VANDERK fils. 

Au refte, tu peux avoir raifon. 

.VICTORINE. 

C'eft joli , une montre à répétition : lorfqu'on fe 
réveille , on fonnc l'heure ; je crois que je me réveil- 
lerons tout exprès^ ; 

M. VANDERK fils. 

Eh bien > je veux qu'elle pafTela nuit dans tacham* 
bre , pour fçavoîr fi tu te réveilleras. 

VICTORINE. 

Oh , non. 

M. VANDERK fils. 

Je t'en prie, 

VICTORINE. 

Si on le fçavoit, on fe moqueroic de moi. 

M. VANDERK fils. 

Qt|i le dira ? tu me la rendras demain au matin» 

VICTORINE. 
Vous en pouvez être fur j mais ... Sé vous. 

M. VANDERK fils. 

N*ai-je pas ma pendule ? & tu me k rendras» 

VICTORINE. 

Sans doute. • 

Mr VANDERK fils. 
Qu'à moi. 

VICTORINE. 
A qui donc ? 

M. VANDERK fils. 
Qu'à moi, 

Eij 



j6- LE PHILOSOPHE SANS LE SÇ A VOIR, . 

VI C T O RINE. 

Eh, mais , fans doute, 

M. VAN DE RK fils. 

Bon foîr , Viélonne... Adieu... Bonfoir. Qu'à moi , 
qu'à moi. 

SCENE XL 

V I G T o RI N E feule. 

ti^U'à moi , qu'à moi , que veut-il dire? Il a quel- 
' que chofc d'extraordinaire aujourd'hui : ce n'eft pas 

fa gaieté,ce|'eft pas fon ait franc: il revoit. Si c'ctoit..., 
non. 

SCENE XII. 

ANTOINE, VICTORINE, 

ANTOINE àfa fille 
\J^N Vous appelle , on vous fonne depuis une heure 

' ( Viciorine fort, ) 




ijÉt I I I ^li 



i^Sâ 



s c E NE XIII. 

ANTOINE feuL 

^^Uatré ou cinq mîférables laiquais de condition 
jdonnent plus de peine qu'une maifon de quarante 
gerfonnes. Noos verrons demain... ce fera un beau 
bruit.... Je n'oublie rien. Non. {IlfoHffle Us boHgief, ffr 
ffrmîles volet u ) Je v^is me couchct. 




\ . 
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'3? 



S C E NE XIV. 

0N DOMESTiaUE A M. r»nd,rk,, ANTOINE,"! 



Q 



A N T O I N E. 



Uoi! 



LE DOMESTIQUEf 

Mondent Antoine , MonfîeuT dit qu'avant de vous 
CDUchei vous monûcz chez lui par le petit efcaUer, 
ANTOINE. 
Oui, j'y vais, 

LEDOMESTIQUE, 
Bon foir , M. Antoine.' 

ANTOINE- 
^OQ Toir , bon foir. ■ 

fin au ffcond ASie. 
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SCENE II L 

M. VA NDE R K fils, /tf/i/^ 

JL OtJRQuoi Antoine a-t-il pris ces clefs ? Qpe 
vais-je faire ^ C'eft de le réveiller^ Je lui dirai .... Je 
veux fortir .... J'ai des emplettes : ) ai quelques affai- 
tres... Frappons. Antoine.... Je n'entens rien... Antoi- 
ne, {prêt à frapper , ilfufpend le coup,) Il va me faire 
cent queftions.Vous fortez de bonne heure ,quelle afFaî- 
' ire avez-vous donc \ Vous fortez à cheval : attendez le 
jour. Je ne veux pas attendre moi ... Donnez-moi les 
clefs. ( il frappe. ) Antoine. 

SCENE IV. • j 

, M. V A N D E .R K fils , A N T G I N E 

^ ( dans fa chambre. ) 

ANTOINE* 

Qui eft là ? 

M. VANDÈRK filJ4 
U a répondu. Antoine. 

ANTOINE. "^ 

Qjiî peut frapper fi matin > 

M. VANDERK filSf^ 

Moi. 

ANTOINE. 

Ah ! Monficur, j'y vais. 

SCENE V. 

M. VANDERK fils feul. 

JLL fe levé .•. Rien de moins extraordinaire; j*ai af- 
faire , moi , je fots» Je vais à deux pas: quand j'itois 

plui 



C O M £ D I E. 4t 

. ^ . /T .. 

plus loin. Maïs vous êtç3 en. bottines, Mai« çc cheval ? 
mais ce Domeftiqile ? Eh bien » je vais à deux lieues 
d'ici ; mon père m'a dit de lui faite une comraiiflîon. 
Comme Tè^prit va chercher bien loin les raifons les 
plus Amples. Ah / je ne fçais pas mentir. 

S C É N E V L 

M; VANDERK fils, ANTOINE 
( fin col à la watn. ) 



c 



ANTOINE. 



Omment , Monfieuf c'eft vous ? 

M. V A N b E R K fiis 

Oui» donne moi vite les clefs de la porte çochére. 

ANTOINE. 

Les defs ? 

M. VANDERK mi: 
Oui, 

ANTOINE. 

^ ut 

Les clefs ? mais lé Portier dott les avoir, 

M. VANDERK fiis. 
Il dit que vous les avez. 

ANTOINE. 

Ah ! c'cft vrai : hier au foir , je ne m'en reflbuve-' 
nois pas. Mais à propos Monfieur votre père les â, 

M. VANDE RK fils. 

Mort père : hé pourquoi les a-t-il ? 

ANTOINE. 
Demandez-le-lui , je n'en fçais rien. 

M. V A N D E R K fils.' 
Il ne les a pas ordinairement. 

ANTOINE. 

Mais vous forcez 'de bonne heare. 
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M. VANÙERK fils; 

n faut qu'il aie eu quelques raifons' pour p];endi:^ 

les clefs. ^ 

vANTOINE» 

Peut-être quelque Domeftique : ce mariage... Il a 
i^;^préhendé l'emoarras des fetcs , des aubades... Il 
veut fc lever le premier : enfin que fçai-je } 

M. VANDE RK fils. 
Eh bien , mon pauvre Ancoînc, rends-moi le plus 
grand.... rends-moi un petit fcrvice: eritre tout douce- 
ment y je t*enprîe, dans l'appartement de mon père: 
il aura mis les clefs fur quelque table , fur quelque 
chaife 5 apporte-les-moi. Prends garde -de le réveiller , 
je ferois au défefpoir fi j'étois la caufe que Ton fom- 
meil tàt été troublé. 
• - ANTOINE. 

Qùcf n^y allez-vous ? ' 

/ Mi VA,NDE RK fils; 

S'il t'entend > tu lui donneras mieux une raifbn 

que moi. 

A#N T O I N E. 

^ J'y vais : ne fortes pas > ne fortez pas. 

« 

SCENE VIL 

M. V A N D E R K fiU.fiuL 

vJ'U veux-tu que j'aille ?,., J'auroîs bien cru qu'il 
m'auroit fait plus de qucftions ; Antoine eft un bon 
homme.... Il fe fera bien imaginé... Ah mon père , 
mon père!.. Il dorc^ Il ne fçait pas.... Ce cabinet... 
cette maifon , tout ce qui frappe mes yeux m'eft plus 
cher : quitter cela pouctoujours , ou pour long-temps, 
cela fait une peine qui... AH / le voilà... Ciel ! c'eft 
mon pcre. 

/ 

j 



/ 
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SCENE VIII, 

M. VANDERK pcre > en robe de chambre » 
M. VANDEaKfils 

M, VANDERK fils, 

JTSLH ! mon perc , ah ! que je fuis fâché : c'cû U 
JFâute d'Antoine : je le lui avois die ; mais il aura fait 
du bruit , il vous aura réveillé. 

M. VANDERK perc. . 
J^on , je Pétois. 

M.' V A N D E R K fils; 
Vous Péciez ! & fans doute que.... 

M. V A N D E R K père. 

Vous ne me dites pas bon jour. 

M. VANDE RKfils; 
Mon père , je vous demande pardon , je vous ^u- 
haite bien le bon jour. Comment avez-vou^ pafle I4 
nuit? votre famé... 

M. VANDERK pcre. 
Vous fortez de bonne heure. 

M, VANDEHKfils/ 

♦ 

Oui, je voulois.... ^ 

M. VANDERK perc. . 
Il y a des chevaux dans la cour. 
M. VANDERK fils. 

m 

C'eft pour moi > c'eft le* mien , & celui de tnon ' 
Pomeftiqup. > 

M. VANDERK perc, 
£h ! où allez- vous fi matin ? 

M, VANDERK fils. 
Une fantaii^e d'exercice ? je voulois faire Je tour des 
remparts: une idée... un caprice qui m'a pris to ut d'ua 
coup ce matin, 

Fi) 



\ 
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M..VANDERK père. 

• Dès hier au foir , vous aviez dit qu'on tînt vos 
chevaux prêts ; Viftorine l'a fçu de quelqu'un , d'un 
homme dfe Vécuxit ,& vous aviez l'idée de fbrtir. 

M- VANDER Kfils. 

Non pas abfolument. 

M. VANDERK père. 
N^n! nion fils > vous avez quelque defTt^iii,? 

/m. V ANDE RK fils. 
Quel deflciti voudriez-vous que j'euflc ? 

M. VANDERK père. 

C'eft moi qui vous le djemande. 

M. VANDERK fils. 

Je vous attire mon père*... 

M. VANDERK père. ^ 

Mon fils , jufqu'à cet inftant, je n'ai connu en vous 
T}f\ détoqrs , ni menfonges : fi ce que vouç mp 4^tes 
cft vrai , répctez-lc-raoi , & je vous croirai..-^ Si ce 
font quelques rai(bns , quelques folies de votre âge , 
de niaiferies qu'un père peut foupçonnet , mais ne doit 
jamais fçavoir .; quelque peine que cela- mefafTejje 
n'exige pas une confidence dont nous rougirions 
l'un & l'autre : voici les clefs, fortcz. ( Le fils tend 
{a main , & les prend. ) Mais , mon fils , fi cela 
pouvoit intérefifer votre repos , & le mien , & celui de 
votre mère. 

M. VANDERK fils. 

Ah mon père. 

M. VANDERK père. 

. Il n'eftpas poffible qu'il y ait rien de déshpiinor 
rant dans ce que vous allez faire ? 

M. VANDERK fils, • 

Ah! bien plutôt..... 

• M. VANDERKpete. 

Achevez* 



COMÉDIE. 4 j 

M, VANDERK fîls; 

Que me demandez- vous ! Ah , mon père , Vous mç 
l'âvez dit hier: vous avez été infulçé > vous étiez jeune } 
vous vous êtes battu; vous le feriez encore.... Ah ! 
que je fuis nialheureux l je ferjs/que je vais faire le 
malheur de votre vie. Non... jamais..» Quelle leçon l... 
Vous pouvez m'en croire... fi la fatalité... 

M, VANDERK peïc. 

Infulté... battu... Le malheur de ma vie : mon iîU> 
caufbns enfemble , Se ne voyez en moi qu'un ami. 

M. VANDERK fils. 

S'il étoit poflîble que j'e;tigeaflre de vous un fer- 
ment... Promettez -moi que ,^quelque chofe que je vous 
dife^, votre bonté ne me détournera pas de ce que 
je dois faire. 

M. VANDERK père. 
Si cela eft jufte. 

M. ;VANDERK fils. 
Jufte ou non. 

M. VANDERK père, 

Jufte ou non. 

M. VANDERK fils. 

Ne vous alarmez pas. Hier au foir j'ai eu quel- 
qu'altercation , une difpute avec un Officier 4^ Ca- 
valerie : nous fommes fortis , on nous a féparés... Pa- 
role aujourd'hui. 

M. VANDERK père , en s*appuyant fur 

le dos d^ une chaije. 

Ah ! mon fils. 

M. VANDERK fils. 

Mon père > voilà ce que je craignois. 

M# VANDERK père.- 
Et puîs-je fçavoir de vous un détail plus étendu de 
•vôtre querelle , & de ce qui l'a caufée, enfin de tout 
ce qui s'eft pafle ? 
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M, V A N D E R K fils. 

Ah l comme j'ai fait ce que j'ai pu pour éviter 

votre préfence. 

M. VANDERK perç. 

Vous fait-elle du chagrin ? .\ 

M. VANDERK fils. 

* Âh ! jatpais , jamais je n^ai eu tant beroind'on ami, 

6c fur-tout de vous. 

M. VANDERK pcre. 
Enfin vous avez^u dîfpàte. 

M. VANDERK fils. 
Ùhiftoîre n'eft pas longue ; la pluie qui eft furvcnue 
. hier m'a forcé d'entrer dans un café. Je jouois une 
partie d'échecs : j'entends à quelques pas de moi quel* 
qu'un qui parloit avec clialeur i il f a,contoit je ne fçais 
quoi de fon père , d'un marchand , d'un efcompte de 
billets; mais je fuis fur d'avoir entendu très-diftinde- 

mcnt: ,,oui tous ces Négociants , tous ces Gommer- 

., çants font des fripons > font des ihiférables. „ Je me 
fuis retourné , je l'ai regardé : lui , fans nui égard , 
fans nulle attention , a répété le mém^ difcours. Je 
me fuis levé^ je lui ai dit» à l'oreille qu'il n'y avoir 
qu'un malhonnête homme qui pût tenir de pareils pro? 
pos; nous fommes fortis , on nous a féparés. 

M. VANDERK père, ^ 
Vous me permettrez de vous dire... 

M. VANDERK fils. 

Ah ! je fçaîs , mon père , tous les reproches quô 
vous pouvez me faire : cet Officier pouvoit être dans 
unitiftant d'humeur : ce qu'il difoit pouvoit ne/ pas 
me regarder : lorfqu'on dit tout le monde , on ne dit 
perfonne; peut-être même nefaifoit-il que raconter ce 
qu'on lui avoir dit : & voilà mon chagrin , voilà mon 
purment. Mon retour fur moi-même a fait mon fup- 
plice : il faut que je cherche à égorger un homme qui 
peut n'avoir pas tort. Je crois cepandant qu'il l'a die ^ 
pfrce quej'étois préfent. 
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M. VANDERKpere. 
Vous le dé/îrez : vous connoîc-il } 
\ M. VANDERK fils. 

Je ne le connois pas. 

M. VAND^RK père. 

Et vous cherchez querelle ! Ah mon fils ! pourquoi 
h'avez-vous pas pcnfc que vous aviez votre pcrc } Je 
penfe fi fouvcnt que f ai un fils. 

M* VANDERK fiJs- 

Ceft parce que j'y penfoîs. 

M. VANDERK père. 

Eh ! dans quelle incertitude , dans quelle peine 
alliez-vous jetter aujourd'hui vôtre'merc & moi! 

M. VANDËRK fils. 
J'y avois pourvu. 

M. VANDERK père. 

Comment ^ 

M« VANDERK fils. 

J'avois laide fur ma cable une Lettre adreflee à irousi 
Viétorine vous l'auroîc donnée. 

M., V A N D E R K père. 

£ft-ce que vous vous êtes confié à Vidborîne ? 
M. VANDERK EU. 

Non ; mais elle dévoie reporter quelque chofè fur 
ma table, & elle l'auroic vue. 

M. VANDERK père. 

£hl quelles précautions àviez*vous ptifcs contre 
U jufte rigueur des loix ? 

M. VA*NDERK fils. 

La jufte rigueur ! 

M. VANDERK pei«. 

Oui, elles font juftes ces loix.... Un peuple.... je ne 
fçais lequel... Les Romains 5 je crois , accordoienc de» 
rccompcnfes àqui confcrvoitla vie d'u« citoyen. Quel- 
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M. VANDERK père* 
Je nt t'ai pa& entcnda entrer.^ 

ANTOINE.' 

Vous m'avez appelle. 
f M. VANDERK père. 

Je t'ai appelle ?... Antoine , je connois ta difcrétfon , 

« ton an^itié pour moi , & pour mon fils j il fottoic 

pour fe battre* 

ANTOINE. \ 

Contre qui ? je vajs.*. 

M. VANDERK père, . 
Cela eft inutile. 

ANTOINE. 
. Tout le quartier va le défendre : fe vais réveiller... 

M. V A N D E R K père. 

. Non , ce n'cft pas. .^ ^ 

ANTOINE. 

Vous me tueriez plutôt que de.... 

M. VANDERK père. 

Tais-toi y il eft ici «cours à Ton ap^rtemem ^ di3- 
lui , dis'lui que je le prie lîe m*envoyer la Lettre dont 
il vient de me parler. Ne dis pas autre chofe ; ne 
fais voir aucun imcrçt fur ce qui le regarde,... Re- 
marque.... vas , qu'il te donne cette Lettre , & qu'il 
m'attende : je vais le voir. 

S C E NE XL 

M. VANDE RK pere,/f)sjA 

XaiiH ciel! fouler au)c pieds la raifon , U nature Se 
les loix. Préjugé funefte ! abus criicl du point d'hon- 
neur ! tu ne pouvois avoir pris naiffance que dans les 
tems les plus barbares, tu ne pouvois fubHfter qu'au 
milieu d'une nation vaine & pleme d'elle-même ^ qu'a^ 
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milieu d'un pouple dont chaque pgfrttculîer compte fa 
pcrfonne pour tout ,-&. fa patrie ôc fa famille pour 
rien. Et vous , loix fagcs , vous avez défiré meti^re un 
ftein à l'honneur; vous avez ennobli l'échaffaud j votre 
fé vérité a fervi à froiflèr le cœur d'une honnête, bomr 
me entre l'infamie & le fupplice. Ah ! nion fiU! - ~ 

s C E NE .XIL • 

ANTOINE, M. VÀNDERKperc. 

ANTOINE. 

XYlLONsiftJR, v#usi Tavezlaifle partir f 

M. VANDERK ^cre. 

Il eft parti ! ô Ciel ! arrêtez.... 

ANTOINE. 

^ - Ah î Monfieur » il eft déjà bien loin. Je rraverfoîs la 

cour; il a mis fes piftolets à l'arçon. . 

^ M. -V A N D E R K ^ere. 

Ses piftolets J ' . 

ANTOINE. 

Il m'a crié , Antoine , je te recommande mon perç , 
& il a mis fon cheval au galop. 

M. V A N DËRK père. 

H eft parti ! ah , Dieux ! ( // rêve profondément ; il 
reprend Jfa fermeté y ^ dit : ) Qi|€ rien ne tranfpirç ici^ 
Viens fuis-moi , je vais m'habiller. 

4 

Fin dfé troifteme A^e. 
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s C E NE IV. . 

L A'T.ANTE, M^V A N DE R K perc. 

M. VANDERK ptrè^^iyant repris un air firein. 

JtjLE bien , ma fœur , puis-jc enfin me livrer au 
plaifir de vous revoir ? , 

LA TANT E, 

Mon frerc, je fuis très en colère; vous .gronderez 
après » fi vous voulez. 

M. VANDERK perc] 
J'ai tout lieu d'être fâché contre vous. 

LA TANTE. 
Et moivCQntre votre fils. ^ 

^ M. VANDERKpcre. 

^ J'ai cru xjue les droits du fang n'adraettoient point ' 
de ces ménàgemens , & qu^un frère... 

L A TAN TE. 

Et moi , qu'une Sœur comme moi mérite de cer- 
tains égards, . 

V M. VA NDERK pcre. 

Quoi î vous auroit-on manqué en quelque chofe ? 

L A t AN TE, 

Oui fans doute. \ 

M. VANDERK perc. 
Qui? 

LA TANTE. 

Votre fils. 

M. VANDERK perc. 

Mon fils ! Eh , quand peut-il vous avoir défobligé.^ 

LA TANTE, 

A l'înftant. ^ 

M. VAND ERKi perc, 

A l'inftant ! 



V COMÉDIE,^ jj 

L A T A N T E. 

Oui , mon frère , à l'inftant : il cft bien fingulier 
que mon neveu ,qui doit me donner la main au jour- 
^ d'huî , ne foit pas iti : ôc qu'il forte. 

M. VANDERK père. 

Il eft forci pour une affaire indifpenfable. 

L A T A N T E. 

Indifpenfable , indifpenfable, votre fang froid me 
eue : il faut me le trouver mort ou vif^ c'eft lui qui 
me donne la main. 

M. VANDERK père. 

Je compte vous la donner , s'il le faut. 

L.A T ANT E. 

Vous ? Au rcfte je le vc)ix bien , vous me ferez 
• honneur. Oh ça , mon frère, parlons raifon ; il n'y a 
point de chofe que j^ n'aye irrfaginé pour mon neveu, 
quoiqu'il foit mal-honnêce à lui d'êcre forci. Il y a 
près mon Châceau ou plucôc près du votre , Se 
je vous en rends grâce ; il y a un certain fief qui a 
été enlevé à la famille en 1574 >/ mais il n'cft pas 
r achetable. 

M. V A N t) E R K père. 

Soit. 

L A T A N T E. 

Ceft un abus; maisc'efl: fâcheux. 

M. VANDERK père. 
Cela peut êcre : allons rejoindre..,. 

L A T A N T E. 

No^s avons le teins , il faut repeindre les yltraux 
de la Chapelle; cela vous étonne. 

M. VANDERK perc. 

Nous parlerons de cela. . 

LA TA NTE. 

Ceft que les armoiries font écartclccs d'Arragon , & 
que le lambel,,.. 



iG LE PHILOSOPHE SANS LE SÇ AVOIR , 

M. VANDERK père. 

Ma fœur, vous ne partez pas aujourd'hui* 

L A T A N T E. 
Non , je vous afllire. 

M. VANDE RK perc. 

Hé bien, nous en parlerons demain. 

LA TANTE. 

C'eft que cette nuit j'ai arrangé pour votre éls , 
j'ai arrangé des cliofes étonnantes : il cft aimable , 
Jl e(t aimable. Nous avons dans la province la plus 
riche héritière , c'eft une Cramont Balhere de lâ 
Tour d'Agon , vous fçavez ce que c'efl , elle cft mê- 
me parente de votre femme ; votre fils répoùfe , '^cn 
fais mon' affaire : vous ne paroitrez pas 5 vous ; je le 
propofe , je le marie , il ira à l'armée , & moi jef 
refte avec fa femme » avec ma niécç , & j'élève , fes 

enfans. 

M. VAN D'^ÊRK père; 

Eh ! ma fœur.. 

L A T A N T E. 

Ce font les vôtres , mon freré. 

M. V A N D E R K père. 

Entrons dans le falon , fans doute on nous y attend. 

SCENE V. 



Al 



LES MEMES, ANTOINE. 

M. 'V A N D E R K père, à Antoine qui entre* 



I 



.Ntoine refte ici^ 

LA TANTE c/i s'en allant. 

Je vois qu'il eft heureux, mais très-heureux pour 
mon neveu que je fois venue ici. Vous mpn frère , 
vous avez perdu toute idée de nobleflc& de grandeur ; 
le commerce retréciç l'ame, mon frère. Ce cher enfant f 
ce cher enfant ! Mais c'cft que je l'ainje de tout mon 
cœur. 

SCENE VL 



CO M É t> I Ë. . ff 

. SCENE V L 

A N T O I N E jiffl. 



O 



Ui , ma réfolution eft prife : comment î peut- 
être un miferable , un drôle.... 



SCENE VIL 

ANTOINE, VICTORINE. 

ANTOINE, 

'iJ'U'eft-ce que tu demandes? 

VICTOR! N E.. 
J'cncrois. 

ANTOINE. 

' it h'aime pas tout cela , toujours fur me$ tàlotis i 
c*eft bien étonnant , la curiofité , la curiofîté. Madé-* 
moifelle , voilà peut-être le dernier confeil que je vous 
donnerai de ma, vie ; mais la curiolité dans unâ 
jeune perfonne ne peut que la tourner à mal. 

V I C T R I NE. 
£h mais je venois vous dire. 

ANTOINE. 

Va-t-en , va-t-cn * écoute , fois fagc , & vis toujoutsf 
honnêtement , ôc tu ne pourras manquer. 

VIGTORINE à part. 
' Qu'eft-ce que cela veut dire.<* 

SCENE VIIL 

LES MEMES, M. VANDERK pcrô. 
M. VANDERK pertf- 



i30rte 



z^ Viftorirte /. lâiflci*nousf , & terttc^È U 
porte. \ 
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S CE N E IX ' 

M. VANDERKperc , -ANTOINE. 
M. VANDERK père. I ^ 

jSp^ Ve Z-Ycusdic au Chirurgien de ue pas s'éloigner 2 

ANTOINE. 

Non. 

M. VANDERK ptftc. 
Non ! 

ANTOINE. 

Non, ^on.'.... 

. M. VANDERK père. 

Pourquoi } 

ANTOINE. ^ 

" Pourquoi ? C'cft que Monfieur votre fils ne fe bat- 
tra pas. " • 

M.;VANdERK père. 
Qu'eft-ce que cela veut dire ? ,. 

ANTOINE. 

Monfieur , Monfieur , un Çcntilhomme , un Militai- 
re , un Diable , fût-ce un Capitaine de .Vaiflcau de 
Roi \ c'eft ce qu'on voudra : majs il ne fe battra pas^ 
vous dis- je , ce ne peut être. qu'un aflaflîn , il lui a cl^er- 
ché querelle: il croit le cuer > il ne le tuera pas. 

' M. VANDERK père; * 

Antoine. 

ANTOINE. 

Non Monfieur , il ne le tuera pas , j'y ai regardé.,, 
je fçais par où il doit venir ^ je l'attendrai > je l'at- 
taquerai» il m'attaquera , je le tuerai ou il me tuera ? 
s'il me tue , il fera plus embarrafle que moi; fi je le 
tue , Monfieur, je vous recommande ma fille > Au refte 
je n'ai pas befoin de vous la recommander. 

M. VANDERK père; 

Antoine , ce que vous* dites eft inutile , SC jamais.,.* 



« 
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A"N T O I N E. 

Vos piftolets 9 vos pidolecs ; voas m'avez vu > vous 
m'avez vu fur ce vaiflèau > il y a long-tems. Qu'im^ 
porte ? morbleu ', en £aic de valeur, il ne faut qu'énre 
homme »& des armes. 

M, VANDERK pcre. 

Eh ! maïs Antoine. 

ANTOINE. 

' Monfieur... ah mon cher Maître , un jeune homme 
d'une auffi belle ^fpérance ; ma fille me l'avoir dit , 
& l'embarras d'aujourdiiui , 8c la noce & tout ce 
monde y: à l'inftant même;., les clefs du magaHn.Jeles 
emportois. ( // remet les clefs k M. Fanderkj ) Ah , jTetli 
deviendrai fou ! ah , Dieu. 

M. V A ND ER K per«. 

Il me brife le cœur : écoutez-moi , Antoine s je 

vous dis de m'écouter. 

ANTOINE.* 

Monfieur. 

M. VANDERK père. 

Antoine , croycz-vow que je n'aime pas mon fils 
plus que vous ne l'aimez f 

A NT OINÈ. 

Et c'efl: à caufe de cela , vous en mourrez, 
M. VANDERK perp. 

Noii. • / 

ANTOINE. 

' Ah, Ciel! 

• Mi VAîiDERK père. 

Antoine , vous manquez de raifon , je ne vous con^* 

cas pas aujourd'hui : écoutez-moi. 

ANTOINE, 

Monfieur. 

M. VAN D ERK père. 

Êcoutez-moi , vous dis-je , rappelle^ toute votre pre- 

fencc 4'efprit , j'en ai befqin -, écoutez avec at^en^ion 

û H îj 
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ce que je vais vous confier. On peut venir à l'inftanr , 

& je ne pourrois plus vous parler Crois-tu ,mon 

pauvre Antoine; crois-tu, mon vieux camarade , que 
|e fois infènfible ? N*eft-ce pas mon fils ? n*eft-cc pas 
lui qui fonde dans l'avenir tout le bonheur de ma 
vieillcffe ^ Et ma femme,... ah quel chagrin ! fa Tante 
foible.*. mais c'eft fans remède : le^préjugé qui a(9ige 
potre nation rend fpn malheur inévitable. 

ANTOINE. 

JEh J qe pouvîez-vous accommoder cette affaire i 

M. VANDERK père. 

L'accommoder! Tu ne connois pas toutes les en- 
traves de l'honneur : où trouver fon adverfaire ? où 
le rencontrer à préfent / Eft-ce fur le champ de ba- 
taille que pareilles affaires s'accommodent ? Hé ! n'eft-il 
pas & contre les mœufs & cpntrç les loix que je pa- 
roiflè en être inftruit .*'..'. Et fi mon fils eût héfité, s'il 
eût molli ,fi cette cruelle affaire s'é toit accommodée, 
combien s'en préparoit-il dans l'avenir ! Il n'çft point 
de demi-brave , il n'eft point de petit homme qui ne ^ 
(cherchât à le tâter y il lui faudroit dix affaires heureu- 
fes pour faire oublier celle-ci, Ellp çft afFrçufe 4«(n^ 
fous fts points j car il a tort. • 

ANTOINE. 

Il a torti 

M. 'VANDEÏIK père. 

Une çtourderie I 

ANTOINE. 
Une étourderie ! 

M. VANDERK perp, • 
Oui. Mais ne perdons pas le tems en vaines dif-, 
^uffions , Antoine, 

ANTOINE. 
Monfîeur, ^ 

M. VANDERK père. 

Exécutez d.e point en point ce que je vais vous4ii"e« 

ANTOINE, 
©ul , Monfieur, 
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M. VANDERKpere. 

Ne pa(ïcz inesordtesen aucune maniAre/ongez qu^il y 
va de l'honneur de mon fils & du thienx'eft vous dire tout. 
♦ ANTOINE. 

Ah, Ciel j' ' 

M. VANDERK père. 

Je ne peux me confier qu'à vous : & je me fie à 
votre âge , à votre expérience ; & je peux dire, à vo- 
tre amitié. Rendez-yous au lieu où ils doivent fe ren» 
ponter : déguifèz-vous de façon à n'être pas reconnu ; 
tenez-vous en le plus loin que vous pourrez :ne foyez, 
s'il eft poffible , reconnu en aucune manière. Si mon 
fils a le bonheur cruel dé tuer fon adverfaire , mon- 
trez-vous alors 5 il fera agité , il fera égaré , il verra 
mal 'y voyez pour lui , portez fur lui toute votte atten- 
tion , veillez à fa fuite , donnez-lui votre cheval , faîtes 
ce qu'il vous dira , faites ce que la prudence vous 
confeillera. Lui parti , portez lur le champ tous vos 
foins à fon adverfaire , s'il refpire encore /emparez- 
vous de fes derniers momens , donnez-lui tous les fe- 
cours qu'exige l'humanité , expiez autant qu'il eft en 
vous le crime auquel je participe , pui(que... puifque... 

Cruel honneur » Mais , Antoine , fi le Ciel me punie 

autant guç je dois l'être , s'il difpofe de mon fil§.... 
je fuis père , & je crains mes premiers mouvemens : 

je fijis perc & cette fête, cette nocc^ nia fem,T 

me«... fa fancé , moi-même , alors tu accourras ;• mais 
conîme ta préfence m'en diroit t;rop , ais cette atten- 
tion , écoute bien , ais4a pour moi , je t'en fuplie : tu 
frapperas trois coups à la porte delà ba(Ie-co4U:> trois 
coups diftindtement ; & tu te rçndrp ici,, ici dedans, 
dans ce cabinet : tu ne parler^as à perfbnne ,^mes che- 
vaux feront mis , nous y (pourrons. 

ANTOINE. 

Mais Monfieur...., * ' 

M,. VAN D E R K perc. 
Voici quelqu'pn , & c'eft fa inere. 
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, > SCENE X.' 

LES- MEMES/ Mme VANDERK. 
Mpe VAN D ER K. • 

JTSLHl mon cher ami, tout lémbndl efl; prêt: voici 
Vos gants. Antoine , ch comme te voilà fait \ Tu au- 
rois' bien, dû te mettre, en noir » te faire beau le jour 
du mariage, de' ma fille ; je ne te pardonne pas cela. 

ANTOINE. 

Céft que Madame,,*.,,. Je vais en affaire, oui, 

oui,,,. Madan^e. 

M. VANDERKpere, 
Allez , allez , Antoine ; faites ce quç je vous ai diç. 

ANTOINE. 

Oui , Monfieur. 

M. V A N D E RK père. 
N'oubliez rien / . 

ANTOINE. 
Oui, Monfieur. 

Mme V A N D E R 15. 
Antoine. • > 

ANTO I NE. 

Madame. 

Mme V A N D E R K. 

Ah , fi tu trouves mon fils , je t^i prie , disJui qu'il 
ne tarde point. 

M. VANDERK père. 

Allez, Antoine, éltz.(u4ntoine & Mé' Faf2derk.fi 
' fi regardent Antoine firt.) 

' s C E N E X I. 

M. & Mme VANDERK. 
, Mme, VANDERK. ^ 

jnLNxoiNE a l'air bien effarouché. 

M. VANDERK père. 

Tout ceci réchauffe ic h dérange. 
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Mme V A NJ) E R K. ' ' ; ' 
Ah mon ami, faites-moi (îoropliment j il y a plus 

de deux ans que je ne; me fuis (i bien portée Ma 

fille mon gendre, toute cette famille eft fî reïpe£fca- 

ble , fi honnête , la bonne robe eft fagc comme les 
I loix : mais mon ami , j'ai un reproche à vous faire ,& 
votre fceur ^ raifori, vous donnez aujourd'hui de 
Toccupation à votre fils, vous l'envoyez je ne fçais 
en qiÂc^.endrok \ au refte , vous le fçavez : il^faut ce- 
pendant que ce' foit très-loin, car je fuis fiirç qu'il ne 
s'eft poîntamufé^ & lorfqu'il va revenir ;ilncpour- 
ifer nous rejoindre. Viftorinc a dit à ma fille qu'il 
n'ctoit pas habillé, & qu'il étoit monté achevai. 

M. VANDERK pcre ( lui prenant la main 

affeâueufenfent» ) 

Laiflèz-moî refpirer , & permettez-moi de ne pen- 
fer qu'ai vot;pe fatisfaûion. Votre lanté me fait le plus 
grand plaifir : nous avons tellement befoin de nos 
forces i l'advetfité eft fi près de nous ; la plus grande 
félicité eft fi peu ftable , fi peu....^ Ne faifons poîi^c 
attendre ; o|i doit, nous trouver de moins dans la 
compagnie., La voici. 

s C E N E XIL . 

LES MEMES, SOPHIE ,LE GENDRE, LA TANTE. 

( dans U fond ) 
M. V A N D E'R I^ père. 

jttLLLON/, bdle jeuneflè ; Madame, nous avons été 
ainfi. Paifliéz-vous , mes enfans , voir un p2j(eil jour? 
(4 part,) & plus beau que celui-ci. « 

Fin dflt quatrième 'AEle, 

■ ' 1/ 
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SCENE PREMIERE. 

VICTORINE fe ritoHrnmt virt 
la coutijfe d'eii elle fort, 

iVlONSiEUR Anroine,, Mon/îeur Antoine , Moniteur 
Antoine, ! „. Le Maître d'Hôtel , les Gens , les Com- 
mis , tout le monde demande M. Antoine, 11 faut quâ 
ï'àîe la peine de tout. Mon père cfl: bien étonnant ; je 
te cherche pat-tout > je ne le trouve nulle part. Jauiais 
iciiln'y a eu tant de monde, & jamais.. .Eh?„. Quoi.?... 
Hain ?... Antoine , Antoine. H^ bien , <]u'iis appellent î 
Cette cérémonie que je croyoîs fi gaie , grands Dieux 
comme clic cH ttiile.... Mais lui , ne s'être pas trouvé 
au mariage de fa fœut. Et d'un autre côsé aujit mon 
père aycc fcs raifons , „ fois fage , fois fage , & tu ne 
, pourras mani^uer... " Où cft-il allé^^Je... 

SCENE II. 

M. DE6PARVILLE pcrc, VICTORINE. 
. DESPARVILLE père. 



Ma 



LAoemoiselle , puis-jç entrer î 

VICTORINE. 
^^oniîeut', vous êtes fans doute de la noce entrez 
dans le fallon. 

M. 
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M. D E S P A R y I L L E père. 

* 

^t n'en fuis pas ^ Mademoifelle , je n'en fuis pas. 

VICTORINE. 

Ah, Monfieur , vous n'en êtes pas., pour quelle 
raifon ?»... 

M, DÈS P ARVILLE perex 

t Je viens pour parler à Morifieur Vanderk. 

VICTORINE. 

Lequel ^ 

M. D E S P A R V I L L E jJere. 

Mais le Négociknc. Eft-ce qu^ily a deux Négocîanj 

de ce nom-là ? Ceft celui qui demeure ici. 

V I C T O R I N E. 

/ 

Ah , Monfieur i qu«l embarras ! Je vous aflTure qucf 
je ne fçais comment Mondeur pc^rfa vous parler au 
milieu de tout ceci : & même on feroît à table , fî ort 
n'attendoit pas quelqu'un qui fe fait bien attendre. 
^M. DESPARVILLE père. 
Mademoifelle, M. Vanderk'm'a donné parple ici 
aujourd'hui à cette heure. 

yiCTORINE^ 
il ne fçavoit donc pas l'embarras..., 

M. DESPARVILLE perc. 

il ne fçavoit pas , il ne fçavoit pas ; c'cfl hier au 
foir qu'il me l'a fait dire. 

VICTORINE. 

J'^ vais donc^ fi je ^txxt l'aborder , car il répond i 

l'un , il répond à l'autre. Je dirai... Qu'eft-ce que je 

dirai ? 

M. ÙESPAR VILLE père. 

Dîtes que c'éft quelqu'un qui voudroit lui parler 
que e*eft quelqu'un ^ qui il a donné parole à cette 
heute-ci j fur line Lettre qu'il en a reçue.... Ajoute^ 

que Non.... dites^lui feulement cela. 

VICTORINE. 

J'y vais... Qiielqu'un... Mais Monficur , perftiettez-» 
moi 4e You^ demander vocjre nom« 

I 
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M.DESPARVILLE père. 

. Il le fçaîc bien peu. Dites , au rcftc , que c'eft M. 
Defparviîle , que c'cft le Maître d'un Domeftique.... 

VICTORINE* 

Ah je fçais , un homme qui avoir un vifage... qui 
avoit un air.... Hier au foir... J'y vais , j'y vai$. 

SCENE II L 

M. DESPARVILLE pcre, (fe^l. ) 

\^Ue de raifons 5 parbleu ces chofcs là (ont bien fai- 
tes pour moi ! Il faut que cet homme marie juftemenc 
ià Elle aujourd'hui ^ le jour , le même jour que j'ai 
à lui" parler ; e'eft fait exprès , oui , c'eft fait exprès 
pour moi » pour moi i ces chofes-là n'arrivent qu'à moi.. 
Pefte Toit des enfans ! Je ne veux plus m'embarradèr de 
rien ; je vais me retirer dans ma province. Mais mon 
père... mon pçre , mais mon fils , va te promener; j*aî 
fait mon tems', fais le tien. A h ! c'eft apparemment notre 
homme; encore un refus que je vais èfluyer. 

SCENE IV- 

M. VANDERK père , M. DESPAR VILLE perc , 

( Hn DomefiicjHe. ) 

M. D E S P A R V I L L È père. 

xVjLOnsieur , Monfieur , je fuis fâehé de vous dé- 
ranger. Je fçais tout ce qui vous arrive : vous ma^^i^ 
vptxe fille aujourd'hui 5 vous êtes à l'inftani en com- 
pagnie i^ mais un mot , un fcul mot^ 

M. VANDERK père. 
Et moi , Mbnfieur , je fuis fâché de ne vous avoir 
pas donné une heure plus pr&mpce. On vpuiS. a peut**". 
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être fait attendre. Pavois dh à quatre heures > & 

il eft crois heures feize minutes. Monfieur , aûfeyezr 

vous. 

M. DESPARVILLE père. 

Non : parlons debout , j'aurai bien-tôt dit' Monfieur > 
je crois que le Diable eft après moi. J'ai depuis quel- 
ques jours befein d'argent , &: encore plus depuis 
hier pour .la circonftance la plus preCTante » Se que je 
ne peux pas dire... J'ai une lettre de change , bonne > 
excellente > c'eft> comme difent vos marchands, c^eft 
de l'or en barre -, mais elle fera payée quand ? quand i 
Je n'en fçaîs rien : ils ont des ufages ,de6 ufances , 
des termes que je ne comprends pas. J'ai été chez 
plusieurs de vos Confrères , mais .tous ceux que )'ai 
vu ju(qu*àpréfent font des Arabes , 4cs Juifs j par- 
donnez-moi le terme , oui des Juifs. Les uns m'ont 
demandé des remifes confkiérableSi parce qu'ils voient 
que j'en ai befoin. D'autres m'ont refufô tout net» 
Mais que je ne vous retarde point. Pouvez-vous m'a-r 

vancef le payement de ma lettre de change , ou ne 
le pouvez-vous pas ? 

M. VANDERK père. 

Puis*je la voir i 

M. DESPARVILLE père. 

La vpilà.... ( Penddnt ejue M. Fanderk^ lit.) Je 

payerai toiit cj qu'il faudra. Je fbais qu'il y a des 

droits. Faut-il le quart ? faut-il..... J'ai befoin d'argent. 

ML VAHDERK père ( fonne : on entend la 

fonntttCm') ' 

Monfîeur, je vais vous la payer» 

M. DESPARVILLE père. 

A l'inftant? . 

M. VANDERK père. 
. Oui , Monfieur ? 

M. DESPARVILLE pcre. 

A Knftant! prenez , prenez^ Monfieur. Ah , quçl 
fervicc vous me rendez ! Prenez , prenez , Moufieu)|?. 
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M. V A N D E R K pcrc. ( au DofneJHque qu'il 

a fonné») 

Allez à ma caifTè , apportez le montant de cetcç 
lettre Z400 livres. 

M. DESPARVILLE pcre, 
Monfieur , au fervicç que vous me rendez , pour»- 
riez'Vous en ajouter un fécond/ celui de m^ faire 
donner de l'or. 

M. VANDERK perc. 

Volontiers , Monfieur. ( au Domefiitjue ) Apportez 
la fomme en or. * , 

M. DESPARVILLE père au Domeftique qui fort. 
Faites recenir, Monfieur , l'efcompte , l'acompte. 
M. VANDERK père. 

Non , Monfieur , je ne prends point d^efcoroptç , 
ce n'eft pas mon commerce. Ec je vous l'avoue avec 
plaifir , ce ferviee ne me coûte rien. Votre lettre vient 
deCadhc, elle efl: pour moi une rçfcriptioa, elle de* 
vient pour moi de l'argent comptant. 

M. D e/s P A R V I L L E père. 

Monfieur , Monfieur , voilà de l'honnêteté , voilà 

de l'honnêteté. Vous ne fçavez pas toute l'obi rgation 

que je vous ai > toute l'etenduë du ferviee que ifous 

me rendez. 

M. VA N D E R ÏC pere^ 

Je fouhaite qu'il foit confidérable, 

M. DESPARVILLE pcre. 
Ah , Monfieur , Monfipur , ah que vous êtes heur 
feux ! Vous n'avez qu'une fille i vous ? " 

M. VANDERK perc. 
J'efpere que j'ai un fils. 

M. DEjSPARVJLLE perc. 

Un filsl Mais il cft apparemment dans le cotpmer- 
ce , dans un état tranqpille. Mais le mien , le mien 
f fl: dans le ferviee : à l'inftant que je votfs parle ^ n'eft- 
r} pa^ occ(^pé ^ fç batjrc? 
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M. VANDE RK pew, 

A Ce battre ! 

M. PESPARVILLE perc. 
Oui y Monfîeur , à Cç bâ|:cffe , un autre jeune hommç 
dans un café. Un petit étourdi lui a cherché querelle, 
je ne fçais pourquoi , *je ne fçais comment , il ne le 
fçait pas lui même. 

M. V A N D E R K pcrc. 
Que je vous plains ! & qu'il eft à craindre*! 
jW. D E S P A R y I L L E pçrc, 

A craindre ! je ne crains rien; Mon fils eft brave , 
il tient de moi \ & adroit , adroit j à vingt pas il cou- 
peroit une balle en deux fur une lame de couteau ; 
mgis il faut qu'il s'enfuye , c'eft le diable ; vous en- 
tendez bien , vous entendiez \nen : jç me fie à vous 
vous in'avez gagné l'ame. 

M. V A N D E R K père. 

Monfîeur , je fuis, flatté de votre. ( On frappe a la 
forte un coHf. ) Je fuis flatté de ce que... (un feçoriéf 
coup.) •- 

M* DESPARVILLE père. 

Ce n*eft rien , c'eft qu'on frappe chez vous. . 

( un troijîemc coup*} , 

M, Vanderh tombe fur un Jïége* 
M. D E S.P A R V I L L E père. 
Monfleur , vous ne vous trouvez pas indifppfé f 
M. VANDERK pcre. 

Ah , Monfieur , tous les pères ne font pas malhea- 
reux. ( Le Domefii^ne entre , il tient des rouleaux de 
louis. ) Voilà votre fomme. Partez y Monfieut , vou& 
n'avez pas de temsà perdre. 

M. DESPARVILLE pcre, 
.Que je vous fuis ol^igé , Monfieur. 

^ M. VANDERK père, 

per|nettez-r|ioi de ne pa^ vous reconduire. 
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M. DESPARVILLE père. 

Ah ! vous avez affaire. Ah le brave homme ! ah 
l'honnête htimme 1 MonGtut , mon {àng d& à vous , 
reftez , rcftcz , reliez , je vbus en prie. 



M 



SCENE V. 

M. V A N D E R K père fgnl. 



O N fils eft tnoPTC je l'ai va là../. & je ne l*aî 

pas €mbra!(fê !.. Ah > CteK.. que de peine fa naidànçe 
me préparoic ! Que de chagrin fa mevc 1... 

SCENE V I. 

M. VANDERKperc, ANTOINE, 
M. VANOERK ptrc* 

Hé bien? 

ANTOINE. 

Ah mon maître ! cous deux » j'^tois crès*k>in » mais^ 
j'ai vu ,)'ai vu.... Ah, Monûc^irl 

M. VANJDERK pcre. 

Mon fils ! 
^ ANTOINE. 

Oui , as Ce font âpproclpés à bride abbame. VOSi^ 
cier ^ tiré , votre fils tuTùlte; L'Oficier eft tombé d'à- 
bofxtftil eft tombé k j^emier. Après cela» Monfieur > 
0b num cher maicre/ les . che veaux ^e fonc (ep^^rés.** ja 
^uîs couru.... îe«..^ je«..^ 

M. VANOCRKpese. . 

Voyez Q mes chevaux font mis. Faites' approcher par 
le porte de derrière ; venez m'a ver tir 5 courrons^y j 

peut-être n'eft-;! q«e blefTé. 

ANTOINE. 
Mort , mort î j'ai vu fauter fon chapeau ; mort. 
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s CE NE VII. 

LES MEMES, VIGTORINE. 
VICTORINE. 

ITIOrt ! Eh qui donc ? qui donc? 

M. VANDERK père. 

Que demandez-vous ? 

ANTOINE. 

Qp'eft-cc <}uc tu demandes? fors d'ici tout àVheure. 

M. V A N D E R K perç. 
Lai(I^z-Ia. Allez :« Aucoinc; faites ce que je vous dis* 

SCE NE VIII. 

M. VANDERK père, ViCTORiNE. 

( Antoine dans Pappanemént, ) . 
M. VANDERK pcte. 

^i^UE voulez-vous , Victorinè ? 

VICTORINE. 

Je venois demander fi on doit faire fervîr : Se j'ai 

rencontré un Monfieur qui m'a dit que vous vous 

trouviez màl.^ 

M» V A,NDERKî)ere. 

Non, jcnerae trouve pas mal. Où eft la compàgnifc? 

VICTORINE* 
On va ferrîr. 

, M. VANDERK peré. 

Tâchez de parlera Madame en patticulier ; vous lui 
direz que je fuis à l'inlUnt forcé de fortir , que jela 
prie-dtâ lie pas s'inquiéter ; mais qu'elle faflc enforte 
qu!on ne s'apperçoive pas de mon abfence, je ferai pcqt- 
ctre..^,é Mais vous pleurez, Victorine. 
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VICTORINE. 

Mort. Eh qui donc ? Monfieur votre fils / 

M. VANDERK ^erc. 

Viftorîne. 

VICTORINE. 

Ty vais , Monfieur , j'y Vais ; ftbh , jô ne pleurerai 
pas» je ne pleurerai. pas. 

M. VANÛERK perc. 

Non , reftez , je vous l'ordonne : vos pleurs vous 

trahiroient. Je vous défends de fortir d'ici que je ne 

fois renijé. 

VICTORINE appefceifant M. Fonde fi fiUé 

Ah l Monfieur ! ^ 

M. VANDERK pcrc. 
Mon fils* ! 

S C EN E I X. • 

LÈS MÊMES, M. VANDERK fils. M, DESPARVILLE 
pcre,M. DESPARVILLE fils* 

M. VANDERK fils- ^ , 

J^^On père ! 

Mé VANDERK pei^e. 

Mon fils!... je t'embrafTe.... jeté revois fans douce 
honnête homme. ' 

M. DESPARVILLE perc. 

Oui , morbleu i iLv l'cfti 

M. VANDERK fik. 

Je vouspr^ente Meflîeurs Dcfparvillerf 

M. VANÛERK perc. 

■ Meflîeurs. 

M. DESPARVILLE perc. 

Monfieur , je vous préfente mon fik. N*étoit-ce pas 

xhdn fils , n'écoit-ce pas lui juftemefit <jui éioic Ton 

adverfaire. 
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CÔMÊDÎÈ* fH 

M, TANDERK pere^ 

Comment , -eft-â poiCble que cette af&ire... 

M. p £ S {^ A R V i L L î; fereé 
Ëien i bien ! morbleu bien !. k Vais vous raciHiter» 

M, D È S 1> À.R V I L L £ fiU. 
Moïi pcre , germettez-moi de parler.. 
. %. VANDERK fils; ^ 
Qu*aÔez-voii5 ^Kre ? 

M. D£ S F À R V I LL JE ûUé 

' Souffrez de moi cette vengeance. 

M. VAKDERK fiUi 

Vengez-vdUsdonc 

IVfi DESPARViLLE &isî 

Le récit fexoît trop cour^ fi vows jle faifiçt > Moh-s 
Ceur ; & à pférent votre bonhpur cft k nwçn* < r^ i^i 
Vandcrkjpfrfi')\\ me paj:o^Monûeiir,que vous étiez «uf- 
fi inftruit que mon pete l'écoir. Mais voicî , ce jquc 
vous ne fçavez pas. >iotisnou5 fpiximes tencontrés , j'aî 
couru fur lui , j'ai tiré : il à foncé fur moi ; il in'a 
die , Je tire en l'âir , & il l'a ftfiti Ecoute^ , TnWîl dit 
en me ferrai la hotte ? j'ai c4:u Jaier que vouiiûCHlûc^ 
mon pcre en parlant des Négocians; Je vous ai inful- 
té,j'ai fenti que j'a vois tort, je vousen/ais^excufe: N'ctes- 
vous pgs consent ? Elgignez-vous i Ce recommençons. 
Je ne peux , Moilfieiir , vdus «primer ce qui s'éftpaf- 
fé eh moi : je me fuis ptécipîté de mon cheval, il en ai 
fait autant 4 & nous nous loriimes .^ifibrafles. J'ai ren- 
contré mon pcre , lui , à qui pendant ce temps-là ^ \^ 
à qui VOUS r^idiez férvice. Ah Monfieur. 

M. feESPÀRVILLÈ pttei 

Hé vous le fçaviez , motbleu : & je parie que ces 
trois coups frappés à la porte... Qitelhômmc étes^vous î 
Et vous m'dWigiez pendant ce temps-là ! moi je fuis 
ferme ^ je fuis honnête ; mais en pareille occafion , à- 
votre place j^uiois envoyé le fiardn Dcfparvillc à cous 
Its DiabkSé 
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M. VANDERK père. 
Ah Meflîeurs , qu'il cft difficile de paflèr d'un grànc^ 
/chagrin à une grande joie / Meflîeurs > j'entends du 
brtfJLt y Nous allions nous mettre à table , faites moi 
l^onneur d'ècre dé la nocc^Que rien ne tranfpire ici ^ 
cela troubleroît la fête. ( à Af. Defparville fils, ) Après 
çc qui s'eft pafle ,Moniïeur , vous nd|^ouvez être que 
le plus grand ennemi, ou le plus grand ami de mon 
f^s ySc vou^ n'ayez pas la liberté du choix, 
M/DESPARVILLE fils. 

Ah Monficur ! ( çn haifant l0 main de M. Fanderk^ 

perc* ) 
M. ÔESPARVILLE père à fin fils. 

^on (ils ce que vous faites là eft bien. 
. V I G T O R^I N E , a Af. Vandfrk fils. 

Qu'à moi , qu'à pioi > ah cruel ! 

M. VANDERK fils ( a Viaorine. ) ' 

Que je fuis iaife de te revoir ! 

X M, VANDERKpisrc. 

Viûorine, taifez-vous. 

S C E N E X 

I-ES MEMES ^Mme 'v*NDERK , SOPHIE^ 

LE GE^nIDRE. 



Anite 



Mme VANDERK. 



voilà , mon fils. ( à M. Vandepkjperef) Mpi% 
cher ami , peut-on faire fervir ? Il eft tard. 

M, VANDERK père. 
. Çps MeflReurs veulent bien reftpr. ( aJMeJfi^Hrs Def^. 
ùarville) Voici Meflîeurs , ma femme , mon gei^d^^Ç 
&c ma fille que je vous préfente. 

M. D E S P A ïi Y 1 1, L E père, 
Qiiel bonheur piérite une tellç famillç l 
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S C E N E X I. 

LES* MEMES,' LA- TANTE. 
LA TANTE. ^ 

^^N dit que mon neveu cft arrivé. Hé te voilà , mon 
cliçr enfant. Je n'ai eu qu'un cri après toi. Je t'ai de- 
mandé ,^je t'ai défiré. Ab ,ton pçrc eft fmgulier , mais 
très-fingulier , te donner une commiffign Iç jour ^M 
mariagç de ta fœur l 

M. VANDE»K perc,. 

Madame, vous demandiez des Militairçs , en vold:^. 

4idez-moi à les retenir. 

L A T A N T E, 

Hé , c'eft le vieux Baro» DefparvîUo^ 

M. DESPARVILLE père. 

Hé c'eft vous Madame la Marquife: Jevous croyoi$ 

en Berrî, 

LATANTE. V 

Que faites-vous ici ? 

M. DESPARVILLE père. 

Vous êtes Madame , chez le plus brave homme , le 

plus, le plus...» 

M. YANDERKperç: 

Monfieur, MonSeur , paflbns dans le falon, vous 
y rçnouerez connoiflance. Ah Meffiemrs ! ah mes çn- 
fans, je fuis dans l'ivrcflè de la plus grande joie, {à 
fa femme. ) Madame , voilà nôtre fils, 

( Il embrajje fin fils^ le fils erhbrajfe fa mère. ) 

s c E NE Xïl. 

LES MEMES, ANTOINE. 
ANTOINE. 

JLiE carofTe eft avancé , Monfieur , &.... Ab Ciel !... 
ab Dieu /.., ah Monfieur ! 



